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DOSSIER STÉPHANE AUDEGUY

L
’année 2005 n’aura pas été mauvaise pour la littérature.
C’est cette année-là que paraît le premier roman de Sté-
phane Audeguy, La Théorie des nuages qui va souffler
un air frais dans les lettres françaises. Proprement en-
chanteur, ce roman raconte l’arrivée d’une jeune biblio-
thécaire, Virginie Latour, dans la maison d’Akira Kumo

un célèbre couturier japonais qui a souhaité qu’elle s’occupe de
classer sa bibliothèque essentiellement consacrée à la météorologie.
Nous sommes à Paris en 2005, mais les récits épisodiques du Ja-
ponais vont nous conduire un peu partout dans le monde : pour
Virginie il reconstruit l’histoire de la science des nuages amorcée
avec Luke Howard au début du XIXe siècle. Un parallèle obses-
sionnel associera rapidement les nuages au sexe féminin, notam-
ment lorsqu’il s’agira d’évoquer la quête absolue de Richard Aber-
crombie, auteur d’un Protocole qui serait le saint Graal de la
météorologie. Le lecteur traverse le XIXe et la première moitié du
XXe siècle avec un bonheur rarement égalé. L’histoire scientifique
et rêveuse croise et engendre de nouvelles guerres, napoléoniennes,
mondiales, industrielles. On se retrouve
dans des forêts tropicales face à un orang-
outang, ou au cœur de l’éruption du Kraka-
toa en 1883, avant de fréquenter les bordels
asiatiques dans la fièvre du collectionneur
de cons… La Théorie des nuages, tiré initia-
lement à deux mille exemplaires, rencontre
un joli succès : il faut procéder à un retirage
et plus de 18000 exemplaires seront vendus.
L’année suivante, Audeguy se fait expert
dans l’art du contre-pied. Il publie Fils
unique : la confession du frère de Jean-
Jacques Rousseau. Dans la langue du
XVIIIe siècle français, François retrace ce que fut sa vie. Enfant de
son siècle et de la Révolution, il épouse d’abord les valeurs des li-
bertins, se pique de science mécanique au point de construire des
automates censés suppléer les hommes y compris dans l’assouvis-
sement des désirs sexuels. La science, à nouveau, offre à ses dé-
couvertes les lumières et les ombres de l’âme humaine, pour le
meilleur parfois, le pire souvent. Très différent du premier livre,
ce deuxième opus écrit avec une élégance virtuose, trouve autant
de lecteurs. Deux essais suivront et aujourd’hui, Stéphane Aude-

guy semble renouer avec la veine de La Théorie des nuages. Nous
autres, toutefois, est encore bien différent de ses deux prédéces-
seurs. La mort d’un père méconnu conduit Pierre, un photo-
graphe parisien, à Nairobi au Kenya. On le suit donc accompa-
gné d’une voix collective, ce « nous autres » qui donne le titre à ce
troisième roman et confère à l’histoire une épaisseur autant histo-
rique que spirituelle.
On a cru un moment l’écrivain injoignable. Son téléphone fixe
définitivement débranché, son mobile aux abonnés absents. C’est
que notre homme était à Dubaï nous téléphona-t-il le matin mê-
me de son retour en France. Un voyage pour le compte d’Air
France qui l’a envoyé là-bas afin qu’il ramène un reportage sur
l’étonnant chantier qui s’y développe : la construction d’îles arti-
ficielles en forme de palmiers.
Pour évoquer sa biographie, Stéphane Audeguy commence par
raconter une anecdote : un magazine de littérature lui a un jour
demandé cinq dates importantes de sa vie pour dresser une bio
express. L’écrivain donne sa date de naissance, la date à laquelle il

a appris à parler, celle où il a commencé à mar-
cher, l’année où il est allé pour la première fois à
l’étranger et celle passée aux États-Unis. « Dans
le numéro où figurait mon interview, tous les au-
teurs avaient leur biographie avec leurs dates im-
portantes sauf moi… Ce magazine devait attendre
de l’écrivain qu’il donne des choses censées être
exemplaires ou révélatrices. Il n’y a aucune spécifi-
cité biographique d’un écrivain. C’est à partir des
réalités communes qu’on écrit aussi. »
On devine assez rapidement que l’exercice qui
consiste à le faire parler de sa vie ne sera pas aisé :
ses romans, d’ailleurs, tournent le dos à toute

confession autobiographique. Ce n’est toutefois pas tant par pu-
deur que l’homme se dérobe que par un souci de trouver du sens à
sa démarche. 
Commençons donc par la première date proposée : Stéphane Au-
deguy naît en 1964 à Tours, troisième et dernier fils d’un couple
d’employés. À « l’âge du plastique, du Tupperware, du rosbif… »,
l’enfant grandit pendant dix-sept ans dans une cité HLM construi-
te sur un gros chantier de remblayage sur les rives du Cher.
Pour les deux dates suivantes, on peut rajouter une année sup-
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Lecteur encyclopédique, Stéphane Audeguy a puisé chez Jules Verne le désir du monde,

chez Diderot le mariage de la pensée et de l’émotion, chez Queneau l’art de la narration.

Ses trois romans proposent un enchantement critique de notre temps.

Le monde
réapproprié

À 13 ans, il veut 

devenir écrivain.

« C’est lamentable,

mais j’avais l’idée

que l’écrivain ne

foutait rien. »



plémentaire. Audeguy aime à penser que l’apprentissage de la
marche et de la parole s’effectue dans le même temps. Parler
n’est après tout qu’une autre façon d’arpenter le monde.
La quatrième date marque donc le premier voyage à l’étranger :
c’est 1977 et c’est la Pologne. Le grand-père maternel de l’enfant
étant d’origine polonaise, ce périple inaugure une série de visites
au reste de la famille. « Le voyage en Pologne a été d’autant plus fort
que je n’étais jamais sorti de mon trou. L’année d’avant, une sœur
polonaise de mon grand-père est venue chez nous. Ça a été un choc
ethnologique. Je me souviens qu’un de ses buts de promenade c’était
la Coop, un supermarché dans lequel elle allait voir la viande…
C’est pour ça que je suis resté xénophile. L’étranger permet un dépla-
cement du regard. » Le voyage en Pologne est donc une révélation.
Il touche là à l’Histoire. « Ça ne m’a pas rendu communiste, évi-
demment. C’était un monde sans publicité avec ce sentiment de l’al-
térité qu’on ressentait forcément. Le totalitarisme aussi on le sentait.
Un film qui m’a paru le plus indigne sur le sujet, c’est Good Bye,
Lenin ! C’est carrément révisionniste. » L’adolescent associe la Po-
logne aux camps de concentration. « Mes grands-oncles avaient des

numéros sur leurs bras et parlaient de ça. Mais je ne sais pas quels
rôles ils ont joués dans les camps… »
Pour sa banlieue tourangelle, il parle donc de « trou », mais aussi
d’un « univers réduit, une enfance petite-bourgeoise ». Le factuel
n’est pas sa tasse de thé (de café plutôt, que notre hôte nous sert
en s’excusant de n’avoir pas de vrai sucre à proposer). Il préfère ce
qu’il nomme les affects. Il en extrait quelques-uns de sa mémoire
pour chercher les sources possibles de ses romans. La violence en
est un : « il y avait des bagarres dans mon quartier. Il y a une vio-
lence des milieux populaires. Les Rives du Cher étaient divisées en
trois zones : la A qui était la plus résidentielle ; la B, déjà plus éloi-
gnée des transports en commun ; la C qui était la plus pauvre. Ça
correspondait à la stratification sociale. Nous habitions à la frontière
des zones B et C. »
Un autre affect : l’amour des jardins. « Mon grand-père travaillant
à la SNCF, il bénéficiait d’un jardin ouvrier près de La Riche. Je
suis un enfant des Trente Glorieuses qui n’a pas mangé de
conserves… J’ai appris tard que les légumes pouvaient se vendre. »
L’écrivain se souvient d’avoir cueilli du blé à la main en Pologne,
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à une époque où cette gestuelle ancestrale était tombée aux ou-
bliettes en France. Il évoque ça : le rapport direct à la nature,
l’éloignement d’avec elle à quoi le progrès nous a conduits. Il
s’extasie devant les jardins maraîchers découverts au Kenya. Il a
13 ans dans son récit biographique et voudrait qu’on en soit déjà
à l’année 2007…
On met le frein à main, on impose un coup d’œil dans le rétrovi-
seur. Quid du métier des parents ? 
« Ma mère était secrétaire sténodactylographe. Mon père a travaillé
essentiellement dans la menuiserie métallique. Mon goût de la tech-
nique vient de là, je pense. Même si je n’ai aucun don pour le brico-
lage, j’ai un grand intérêt pour l’histoire des techniques. L’atelier
qu’il y avait chez moi et les outils de mon père m’ont bien fasciné. »
De fait, son œuvre romanesque explore bon nombre de sciences

et l’Histoire des techniques. Une science s’avère primordiale pour
lui : l’éthologie, ou la science du comportement animal. On pour-
rait faire une analyse des personnages de ses romans sous le seul
angle de l’éthologie…
La cinquième date enfin de son parcours autobiographique cor-
respond à l’année de son séjour aux États-Unis. Il n’est alors plus
un adolescent. Après sa licence d’anglais à Nanterre, il a Robert
Merle, « un écrivain à succès », comme professeur. Plutôt que de
travailler sur un auteur anglais comme il l’envisageait alors, Ro-
bert Merle lui conseille de faire sa maîtrise sur un Américain,
pour lui donner l’occasion de se rendre aux États-Unis. « J’ai suivi
ce conseil cynique et me suis lancé dans une maîtrise sur William
Burroughs. J’ai passé un an en Virginie vers 1985-1986. » Il ne ren-
contre pas l’auteur du Festin nu, « je n’avais pas ce réflexe-là » mais

DOSSIER STÉPHANE AUDEGUY
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Quand on goûte un cocktail et qu’il
est bon, on cherche à repérer quels
ingrédients le constituent. Mais,

souvent, ce n’est pas tant affaire d’ingré-
dients que de dosage, d’équilibre, de justes-
se. Avec le troisième roman de Stéphane
Audeguy, on se surprend à ressentir une
ivresse légère d’une lecture limpide. La rapi-
dité des quatre-vingt-seize chapitres y est
pour quelque chose, sûrement. Le style aus-
si, qui alterne de purs moments de poésie,
au lyrisme endeuillé, au rythme cadencé et
une prose où le présent de l’indicatif semble
ciseler des actions, des gestes, des paroles.
Il faudrait également mentionner le regard
de l’écrivain dont la précision épiphanique
nous met en présence de moments vrais,
comment le dire autrement ? Et puis, il y a
dans Nous autres ce plaisir de la connais-
sance qu’on avait ressenti dans les précé-
dents romans. Le Kenya se donne à nous
comme s’il nous était permis d’en pénétrer
l’histoire et l’essence. On s’émerveille et on
s’émeut, bref : on est emporté. 
Pierre Figuier apprend la mort de son père
qu’il n’a pas connu. Pierre vit à Paris où il
est photographe, Michel est mort près de
Nairobi. L’assurance paie le voyage au Ke-
nya. Le fils découvre ce pays, nous avec lui,
nous à qui est dévoilée la vie de Michel,
idéologue calme et serein. Nous qui re-
voyons la construction de la voie ferrée
censée relier la côte, de Mombasa vers
l’Ouganda. Et « le Kenya tout entier engen-
dré par ce train lunatique ». La mort de Mi-
chel Figuier (son corps retrouvé nu dans la
nature, ses vêtements pliés à côté de lui)
dit au final un désir de retourner dans
l’ordre naturel des choses. Pierre le com-
prendra qui aura ouvert ses yeux. L’histoire
des quelques personnages, éclatée en des
temps chronologiques mélangés, commu-
nique avec l’histoire universelle. Audeguy

pourrait être un sociologue ou un historien
dont la fiction serait l’instrument, en même
temps qu’un penseur lucide et ironique.
Son encre est au vitriol pour épingler la bê-
tise vulgaire du « Grand Paléontologue » qui
se dit humaniste. Son regard fusille quand il
s’agit de montrer des touristes en safari qui
« ouvrent leurs yeux ronds de poulets de bat-
terie touristique » pour apercevoir depuis
leur Pajero le cadavre d’un zèbre : « Les
lions avaient abandonné la carcasse ; autour
d’elle, rangés par cercles, les hyènes les
vautours et les touristes, un vrai congrès
mondial, les meilleurs spécialistes de la cha-
rogne aujourd’hui réunis dans une odeur de
sang, de merde et de tripes lacérées par les
rapaces veules. » Mais il sait aussi être en
sympathie avec les ombres qu’une voix por-

te. Cette voix, qui dit « nous autres », est
celle d’un homme ancestral, représentant
de tous ceux qui sont morts et arpentent en
fantômes les rues de Nairobi, mais peut-
être aussi les avenues de Melbourne ou Du-
baï. C’est la voix d’une humanité disparue
qui observe ceux qui vont bientôt la re-
joindre. Lisez le prologue qu’ouvre cette
voix et vous ne refermerez plus le livre.
In Memoriam s’attache à décrire l’instant où
quelques dizaines d’hommes ou femmes
célèbres sont passés de vie à trépas. Der-
niers gestes, derniers mots : ultimes ins-
tants qui signent leur destin. Une forme
poétique du partir…

NOUS AUTRES Gallimard 252 pages, 17,50 e et 
IN MEMORIAM Le Promeneur 111 pages, 16,50 e

Aux sources de l’homme

D
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Le train qui relie Nairobi à Mombasa



d’autres auteurs, « des fous furieux de la mouvance. »
Surtout, il est très marqué par les paysages américains et par « le
sentiment de la nature. » « Les paysages de l’Amérique renvoient à
une altérité qu’on ne trouve pas ici. C’est l’idée d’un horizon qui ne
soit pas humain. »
À nouveau notre hôte voudrait en profiter pour nous parler de ce
qu’il a vu à Dubaï la semaine précédente. « Vous pouvez à Dubaï
vous retrouver dans un paysage dans lequel vous ne savez pas à quelle
échelle vous situer. Ils construisent sur l’eau des palmes géantes pour y
poser des bâtiments, c’est un immense chantier. Vous voyez un petit
bâton planté, vous vous demandez ce que c’est, vous ignorez quelle
taille ce truc peut avoir ; vous vous avancez et en fait, c’est une grue.
Vous voyez un kart qui approche, vous pensez que c’est une voiturette
de golf et en fait, c’est un autobus… et les fourmis qui en sortent, ce
sont des Pakistanais. C’est une déshumanisa-
tion du paysage. On pense à Le Corbusier
qui faisait une architecture dont l’unité de
base tournait autour d’un mètre soixante-
dix, un mètre quatre-vingt : une architecture
anthropométrique. Ce qui se fait à Dubaï,
c’est autre chose. C’est une fin de l’homme. »
Avant de regarder les photos qu’il a rame-
nées de son voyage dans le Golfe Persique,
on aimerait savoir comment l’enfant qu’il
fut en est arrivé à la littérature.
« Il y avait très peu de livres chez moi. Mes
parents n’achetaient pas de livres de façon
thésaurisatrice. Il n’y avait pas une Pléiade
ni d’ouvrages brochés. Quelques livres de poche, seulement. Mon père
n’était pas un grand lecteur. Ma mère l’est devenue un peu plus tard.
Le livre est venu par le bibliobus et la bibliothèque du quartier. Au-
jourd’hui encore, je fréquente plus les bibliothèques que les librairies.
Pour mon travail, je vais à la BNF et à la British Library. »
Il en aurait presque honte : « Les librairies, j’ai commencé à y aller
après avoir publié mon premier livre. C’est un métier, libraire, que
j’ai appris à admirer, il y a cinq ans seulement. Je n’ai pas acheté de
livre neuf avant 22 ou 23 ans… J’achetais des occasions et des Folio.
J’ai ainsi lu Ma Vie de Léon Trotsky parce que c’était le plus gros
livre en Folio. »
Avant Trotsky, tout de même, il y a eu des livres plus attendus
comme ces séries où des enfants mènent l’enquête ou des clas-
siques tels : « L’Île au trésor qui, au bout de deux chapitres permet
à l’enfant d’être sans parents. Ça me paraissait merveilleux dans l’es-
pace fictif. Je me souviens aussi avoir lu en collection verte un roman
où un frère et une sœur étaient enlevés par des Pygmées qui à travers
un tunnel les emmenaient sur un continent perdu au centre de
l’Afrique. Il y avait de belles descriptions très précises de la faune et
de la flore. Ça ne faisait que renforcer mon rapport au monde… »
Si on lui soumet l’hypothèse qu’il lisait pour sortir de ses tours, la
réponse ne se fait pas attendre : « Ce n’est pas sortir des tours, c’est
entrer dans le monde où il y a les tours. Je n’ai jamais été idéaliste et
je ne pense pas que la lecture le soit. La littérature n’est absolument
pas une évasion. Ceux qui considèrent la lecture comme une évasion,
je leur suggère de prendre d’autres produits. Il en est d’injectables qui
sont bien plus efficaces. Même le cinéma est mieux pour s’évader. La
littérature est le contraire d’un stupéfiant. C’est, a contrario, être
dans le monde. »
Deux auteurs ont eu une importance considérable au point d’in-
fluencer aujourd’hui encore son univers fictionnel. Jules Verne
d’abord : « il y a avec lui l’espèce de fantasme occidental de la clôtu-
re, de faire le tour du monde. Verne exprime quelque chose de l’em-
prise capitaliste, scientifique et marchande sur le monde qui est enco-
re vrai : la prédation. On oublie que Nemo est un ancien prince

indien qui a perdu son royaume et s’est planqué dans un volcan.
C’est un personnage sadien. Sade aussi m’a marqué. Perec également.
Il y a aussi ce désir de faire le tour du monde chez Perec mais avec
une distance ironique : la connaissance du fait qu’il est impossible
d’en faire le tour. Il y a quelque chose de dément dans la volonté
d’épuiser le réel. »
Denis Diderot ensuite : « Il a été fondamental pour moi dans cette
articulation qu’il réussit entre la pensée et la sensibilité. Diderot est à
la fois dans la pensée, le sensible, le fictionnel. Je refuse absolument ce
divorce entre la tête et les jambes ou la tête et le cœur. Diderot ne
pense que lorsqu’il rencontre un objet tiers. C’est le contraire de
Rousseau. Le génie de Rousseau est tout à fait centripète : il se casse
un ongle, il peut en faire des pages prodigieuses. Moi, je suis inca-
pable de faire quoi que ce soit de ce genre de choses. »

Vers 15 ans, il lit L’Étranger de Camus
et y découvre une sensualité méditerra-
néenne. « La question de la sensorialité
était pour moi essentielle. »
Après le lycée, il s’inscrit en hypokhâgne
à Tours à cause d’une fille qu’il trouvait
jolie et qu’il voulait suivre après le bac.
Il lui demande donc naturellement ce
qu’elle compte faire. Elle dit « hypo-
khâgne », il ignore de quoi il s’agit, mais
il décide de faire ça. « La bourgeoisie tou-
rangelle connaissait khâgne, mais moi, je
n’en avais jamais entendu parler. » Il
poursuivra à Paris une khâgne qu’il dou-

blera à Sceaux l’année suivante. « J’ai choisi de faire des études
d’anglais pour lire Shakespeare. » Admissible à Normale Sup, il
suivra une maîtrise d’anglais et une de français et passera l’agréga-
tion de lettres.
Adolescent dans son quartier tourangeau, il a participé à des tour-
nages de petits films. Il retrouve une fille avec laquelle ces films
étaient réalisés. Elle travaille pour le cinéma. Lui propose un pos-
te de monteur stagiaire qu’il accepte. Il travaillera ainsi durant
trois ans. Après son agrégation de Lettres, cette formation lui per-
mettra d’obtenir un poste à profil : il enseignera le cinéma dans
un BTS de la banlieue parisienne jusqu’en mai 2008 où il décide
de se mettre en disponibilité. Une expression qui sied parfaite-
ment à qui veut écrire…
S’il situe son désir de devenir écrivain vers l’âge de 13 ans, chose
curieuse, ni l’adolescent, ni même l’étudiant n’écrit… « Je n’ai eu
aucun rapport à l’écriture avant 1999. Mais je voulais être écrivain.
C’est lamentable, mais je voulais être écrivain parce que j’avais l’idée
qu’un écrivain ne foutait rien, ne travaillait pas et pouvait gagner de
l’argent assez facilement. C’est dire si j’étais un être lucide (rires)…
J’ai longtemps non écrit. J’étais peut-être trop intimidé par ce qui
existait déjà. »
Les premiers textes qu’il compose au seuil du XXIe siècle sont
ceux qu’on retrouve aujourd’hui dans In memoriam. Des textes
très courts sur les derniers instants d’hommes ou femmes cé-
lèbres. « Je n’arrivais tellement pas à écrire que je me suis dit que
j’allais faire ces textes très courts. » La NRf les publiera et il en écri-
ra d’autres pour étoffer le livre qui paraît donc aujourd’hui dans
la belle collection du Promeneur.
En 2004, lors d’une rencontre publique, l’écrivain et éditeur chez
Gallimard Richard Millet évoquait la belle surprise d’un manus-
crit magnifique reçu par La Poste. Un roman qui s’appelait La
Théorie des nuages et dont il conseillait de retenir le nom de l’au-
teur : Stéphane Audeguy. En janvier de l’année suivante, le livre
était publié. Et le nom d’Audeguy désormais retenu.

Thierry Guichard

LE MATRICULE DES ANGES N°101 MARS 2009   21

« Je n’ai jamais été
idéaliste. La littérature
n’est absolument pas
une évasion. C’est, 
a contrario, être dans
le monde. »



DOSSIER STÉPHANE AUDEGUY

Tenant d’une littérature de la narration, Stéphane Audeguy polit ses romans pour en faire les miroirs

de notre contemporanéité. Pour en révéler, poétiquement, les lumières et leur pénombre. Réflexions

autour de l’art romanesque.

D
ans la conversation, Stéphane Audeguy chevauche
des idées. C’est du moins l’impression qu’il donne.
Ses phrases, très rapidement, s’estompent à peine
commencées pour laisser place à une association
d’idée venue en parlant qui elle-même en générera
d’autres qu’il lui faudra prendre en cours de route.

L’homme est un virtuose de la digression. S’il s’applique à ré-
pondre à nos questions, pour peu qu’il nous laisse le temps d’en
poser, on sent poindre chez lui le désir d’une ironie mordante tel-
le qu’elle transparaît dans ses livres. La saillie, le bon mot serait
une manière, non pas de faire de l’esprit, mais d’entraîner son in-
terlocuteur dans une complicité joyeuse. Il se retient cependant.
La veille de notre venue, il a discuté de littérature avec l’écrivain
Philippe Vasset qui vient de faire paraître Journal intime d’un
marchand de canons (Fayard, 2009). Nos premières questions
semblent ressusciter la divergence de point de vue qui sur le plan
esthétique a dû opposer les deux romanciers. Et l’on a parfois
l’impression que l’auteur de La Théorie des nuages poursuit avec
nous un débat commencé avant notre venue.

Stéphane Audeguy, dès votre premier roman, vous avez
participé à un retour de la narration dans la littérature
française. Ce retour à la narration prend deux voies très
différentes. Il y a des écrivains comme Jean Rolin ou Pa-
trick Deville qui semblent tourner le dos à la fiction et
d’autres, comme vous, qui au contraire, investissent le ro-
man. L’univers de Nous autres n’est pas tellement éloigné
de celui de L’Explosion de la durite de Jean Rolin ou Equa-
toria de Patrick Deville. Pourquoi avoir choisi d’évoquer
l’histoire du climat, dans votre premier roman, ou le Kenya
dans le dernier sous une forme fictionnelle ?

J’ai participé récemment à une émission radio avec Rolin et j’ai
découvert que nous avions une passion en commun : le conte-
neur. Je vais commencer une série de chroniques dans la NRf à
partir de mai, qui consistera à chroniquer des objets qui n’exis-
taient pas en 1960, qui n’existaient pas au moment où Barthes
terminait ses Mythologies. Le premier objet dont je vais parler,
c’est le conteneur. En faisant une chronique, je fais un pas vers
Rolin. J’aurais pu mettre ça dans un roman.
Pourquoi choisir la fiction ? Je ne suis pas convaincu par les en-
treprises de ceux qui tournent autour de la fiction. Je pense qu’ils
s’imaginent en gros que la fiction serait inauthentique et qu’il y
aurait dans le récit ou la chronique un rapport plus immédiat aux
choses que dans le roman. 
Seulement quand je les lis, je vois leurs poncifs. Ce sont des pon-
cifs de journaliste chroniqueur. C’est quand même gênant.
La mystique de l’authenticité dans le témoignage direct, c’est
quelque chose qui me paraît faux. On ne peut pas penser qu’il
puisse y avoir une conscience pure et immédiate des objets. À

moins d’être très naïf. On ne reconstruit pas moins le réel dans
une chronique que dans une fiction. De ce point de vue, chro-
nique et fiction sont à égalité.
Mais les moyens que donne la fiction sont infiniment plus puis-
sants que ceux que donne la chronique. Le récit est porté par une
focale plus réduite que la fiction. La chronique suppose un té-
moin narrateur unique. Ces chroniqueurs sont comme un cinéas-
te qui prendrait un objectif de 50 mm. C’est l’œil humain, c’est
bien. Mais s’ils avaient aussi un 28 mm et un téléobjectif, ils
montreraient d’autres choses. S’ils avaient plusieurs personnages,
s’ils acceptaient une polyphonie narrative, s’ils démontaient la
chronologie d’une manière plus riche… Je crois qu’ils se privent
de beaucoup de choses ces auteurs qui refusent la fiction.
La fiction, à condition qu’elle s’en donne les moyens, peut don-
ner une représentation riche et critique du monde contemporain.

Le but de la fiction serait de rendre compte du monde
contemporain ?

On me range dans le classicisme. On s’imagine que je suis pris
dans cette tradition classique, ce qui est peut-être vrai pour mon
deuxième roman, mais faux pour les deux autres. Les objets que
je choisis sont tels qu’ils disent quelque chose, j’espère, d’une cer-
taine modernité.
La fiction, pour moi, c’est la figure. Je reste persuadé, après ré-
flexion, qu’on peut faire des choses avec le romanesque. Le roma-
nesque suppose aussi toute une sensualité, toute une sensorialité,
toute une curiosité à la pluralité. Le récit dit du réel, lui, est for-
cément peu peuplé : il n’a souvent qu’un narrateur et ça réduit la
bande passante. Bien sûr, ces récits, je peux les lire avec intérêt de
même que je lis beaucoup de livres documentaires. Mais, toute
cette orthodoxie qui refuse le mot « roman », qui préfère le mot
« récit », qui considère avec suspicion un terme comme « rhéto-
rique », me paraît passéiste… Finalement, je ne sens pas une
grande curiosité dans ces récits-là.
Je me souviens de ce livre réalisé par Inculte sur « L’avenir du ro-
man » : il y avait là-dedans des déclarations extrêmement agres-
sives à l’égard du roman.
C’est sûr qu’il y a un type de roman qui n’est plus adapté à la re-
présentation du monde, mais ce n’est pas un scoop. On a cepen-
dant besoins de romans. Je ne parle pas évidemment de toute la
littérature para-industrielle, ce que Dominique Viart appelle, je
crois la littérature de consentement.
J’essaie de faire des objets qui rendent compte de maintenant mê-
me si je ne parle pas directement de maintenant. Même Fils
unique parle d’un certain type de présent… Fils unique parlait
aussi de mai 68 à sa façon.
Je n’ai pas de mauvaise conscience à écrire des romans. Je vois
plein d’écrivains que ça embête. Il y a des gens pour lesquels « ro-
manesque » est une injure.
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Bien entendu, volens nolens, on est amené à se situer. Le nuage est
un non-objet. La météorologie m’intéresse parce que c’est mondial.
Parler des nuages, c’était parler d’un monde fini, au sens de la fini-
tude. Mais c’était aussi faire un roman écologique au sens très large
et le mot « fini » est à entendre d’une autre façon.
Je peux difficilement dire que je me sens proche des travaux de
l’autofiction et je suis aussi loin de l’autofiction que du roman
balzacien. L’idée de faire un petit état civil du personnage, et
qu’il lui arrive telle ou telle petite misère, ça ne m’intéresse pas.
Je n’ai pas non plus été marqué par le Nouveau Roman. 95% des
livres de ce mouvement me sont tombés des mains. J’ai une ad-
miration pour Butor, pour certains textes de Pinget, ceux de Na-
thalie Sarraute, mais ça ne m’a pas marqué au sens esthétique du
terme.
Qu’y a-t-il derrière le Nouveau Roman ? Il y a ce texte de Breton
contre les descriptions qui est un des textes les plus cons écrits sur
le roman. Il ne comprend rien à la fonction, à l’économie d’une
description. Ça n’enlève rien au génie de Breton si ce n’est à son
génie critique. Il est là d’un aveuglement complet. André Breton
n’a aucun tropisme de romancier. Nadja est un très beau récit,
mais ce n’est pas un roman. Il parle depuis un point d’aveugle-
ment. C’est pour ça que je ne fais pas de manifeste…
Maintenant, même si les livres du Nouveau Roman me sont
tombés des mains, j’ai lu pas mal de livres d’Echenoz et peut-être
que la circulation de l’influence m’est venue ainsi.
Mais je pourrais citer aussi Tolstoï, même si Tolstoï fait de la
psychologie. En fait, je m’en fous du personnage. Un personnage,
pour moi, c’est une espèce de capture d’une force ou d’un affect.
Ça rejoint ce que je vous disais sur ma biographie. Ce qui compte,
ce n’est pas de raconter la vie de Machin ou Truc, c’est de trouver
une tonalité ou de présence qui vous intéresse et qui évidemment
ne se rapporte pas à des coordonnées psychologiques. On peut me
le reprocher. Mes personnages existent de manière très très bizarre.
Virginie Latour dans La Théorie des nuages est un personnage très
plat. Mais je m’en fous. Mes personnages ne sont pas non plus des
porte-parole de quelque chose que j’aurais à dire.

Hormis Fils unique, vos romans semblent plus être un héri-
tage de la littérature anglo-saxonne que du classicisme fran-
çais. À moins que vous ne vous inscriviez dans une tradi-
tion romanesque qui a intégré le Nouveau Roman. La
psychologie est assez peu présente dans Nous autres ou La
Théorie des nuages. Quand vous commencez à écrire, avez-
vous une idée du paysage littéraire dans lequel vous allez
inscrire votre premier roman ?

Je suis un lecteur de bibliothèques et non de librairies. Partant de
là, je ne connaissais pas le champ littéraire français tel qu’il était
constitué quand j’ai publié mon premier roman. Je n’ai pas essayé
de le connaître. Je n’ai pas essayé de me situer par rapport à ça.
La littérature française ne m’intéresse pas. C’est la littérature uni-
verselle qui m’occupe, et s’il y a des chef-d’œuvres dont les auteurs
sont français tant mieux. Si l’on se place à une échelle un peu plus
grande, les débats français paraissent assez peu intéressants.
C’est vrai que j’ai beaucoup lu la littérature anglo-saxonne, mais
aussi Murakami, la littérature japonaise donc. Ce qui représente
l’écume des jours de la production française, je m’en fous com-
plètement. Ça ne veut pas dire que je méprise cette production, il
y a là des choses qui sont vraiment bien. Mais je ne me situe pas
vis-à-vis d’elle.
Je ne crois pas qu’on puisse vraiment faire une œuvre « contre » ;
ce n’est pas possible. C’est déjà bien assez difficile de créer un
univers, c’est déjà bien du travail pour essayer de créer quelque
chose, si en plus il fallait regarder à droite ou à gauche, non. Ce
n’est pas du tout la perspective dans laquelle je me suis placé.
On m’a demandé un jour de participer à un volume collectif : Pour
une littérature monde. J’ai écrit un texte, mais je me suis retiré et ne
l’ai pas donné. Il y a quelque chose là qui me gêne, quelque chose
d’une posture d’autorité qui me déplaît. Tout ce qui fait manifeste
me paraît vieillot et tellement français dans ce qu’on a de pire.

Il n’empêche que La Théorie des nuages a été perçu comme
détonant dans le paysage français…

Pourquoi ai-je choisi ce sujet des nuages ? Pour faire un roman.
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Le personnage m’intéresse comme un dispositif dans le roman.
Les grands personnages de roman ne sont pas réductibles à leur
psychologie. Prenez le Neveu de Rameau, prenez Gargantua, Ham-
let, Rouletabille. Ce sont des puissances, ou des forces. Certains ne
sont pas de l’ordre de l’humain. Je fais d’un volcan dans La Théo-
rie des nuages un véritable personnage. Alors quand on me dit que
je suis classique, ça me fait rire. Et quand on dit que je fais du ro-
man balzacien, on fait une erreur de lecture. Et d’ailleurs les per-
sonnages de Balzac ne sont pas balzaciens : Goriot est bien plus
que Goriot. C’est toujours comme ça dans le roman.
Mais dès qu’on s’intéresse à la littérature universelle, ces ques-
tions-là paraissent un peu locales.

Les manifestes ont quand même permis aux avant-gardes
d’avancer des propositions nouvelles en littérature comme
en arts, non ?

Le mot d’avant-garde m’est complètement étranger, c’est un mot
qui m’a toujours dégoûté. J’en connais l’histoire, mais on ne
m’ôtera pas l’idée que c’est un vocabulaire guerrier qui ne me
semble pas adéquat. Une avant-garde ensuite suppose une arrière-
garde et ça me paraît outrecuidant. On pourrait citer beaucoup de
gens qui se prétendent de l’avant-garde et qui passent beaucoup de
temps à s’autocongratuler de faire partie de cette espèce d’entité.
Pour autant, l’idée d’un conservatisme en littérature me semble
complètement aberrante. Il y a forcément
une recherche d’invention. Mais dans le mot
invention il y a aussi ce sens qu’inventer
consiste à trouver quelque chose qui existe
déjà et pas forcément le créer ex nihilo. Dans
le bureau des objets trouvés, vous déposez un
parapluie que vous avez trouvé dans la rue,
vous êtes l’inventeur de ce parapluie. Je pense
que tout écrivain digne de ce nom est quand
même dans une recherche, mais toute la re-
cherche ne se situe pas sous la bannière de
l’avant-garde. Les avant-gardes me paraissent
être mortes en 1968. Dans ce terme, il y a l’idée d’intellectuel,
d’autorité de l’intellectuel, de celui qui parle pour les autres, dit
son fait à la société, au monde et aux autres écrivains. Cette posi-
tion aujourd’hui me paraît totalement réactionnaire. 
J’aime bien le mot « expérimental ». Mais c’est comme la cuisine.
Expérimental veut dire que je fais des expériences dans mon bu-
reau, mais je ne sers pas aux gens des expériences. Je n’emmène
pas les gens dans la cuisine pour leur expliquer que je suis en
train de faire un truc génial. Il y a des gens qui passent leur temps
à raconter le roman qu’ils sont en train de faire. Si on fait une ex-
périence et qu’elle est ratée, on n’est pas obligé de la servir.

Quelques écrivains ne se soucient que de la narration, sans
questionner la langue. Ça fait parfois des prix Goncourt.
Mais ces romans, qui ne visent qu’à raconter une histoire,
semblent des produits, certes bien faits, mais des produits
quand même qui restent dans de l’artificiel. Comment at-
teindre à une représentation juste du monde et ne pas faire
simplement de la fabrication d’histoire ?

Il y a chez les modernes un mythe très puissant qui est le mythe de
l’immédiateté. On s’imagine qu’il va y avoir dans le récit plus
d’authenticité que dans le roman. C’est sans compter sur cette
médiation majeure en littérature qu’est le langage. Accepter de fai-
re un roman, c’est mentir aux gens, ce n’est pas s’adosser à l’argu-
ment débile du vécu. C’est dire que ce que vous avez dans la main
est un objet fabriqué. Et c’est vrai que certains de ces objets sont
faits par des artistes et d’autres par des faiseurs. On a eu Sulitzer
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qui a eu de bons nègres et des mauvais. Les bons faisaient des
choses excellentes. Il y a des auteurs qui sont aimés parce qu’ils
écrivent un livre que les gens ont déjà lu… Mais il y en a autant
dans le récit pseudo authentique qu’il y en a dans le roman.

Par exemple ?
Je me suis toujours tenu à ne jamais faire de critique ad personam.
Je tends même à ne plus faire de compliments non motivés. Je
n’ai dit du bien publiquement qu’à deux reprises, je pense : une
fois de Céline Minard et une autre de Maylis de Kerangal. Je par-
le des textes, mais je ne donne pas de nom.
Je reviens à ce que je disais. Il y a donc, d’une part ce mythe de
l’immédiateté. Et d’autre part, l’individu a de moins en moins la
maîtrise sur ce monde extraordinairement complexe dans lequel
nous vivons. Il me semble que le roman est plus adéquat à rendre
compte de ça qu’un récit dans lequel je vais me limiter à une seu-
le vision.
Mettons qu’on veuille rendre compte de ce qu’est le Kenya mo-
derne. Que ferait un faiseur ? Il va prendre un personnage qu’il
va baptiser Mamadou ou je ne sais quoi. On va le suivre dans le
bateau qui l’amène au Kenya où il va travailler à la construction
du chemin de fer. On va le voir vomir dans le bateau, il va avoir
une maladie, il va perdre deux filles de la malaria, il va remonter
la pente, il va lui arriver plein de trucs sympas et il va finir mil-

lionnaire et ça fait un film merdique com-
me Slumdog millionnaire. Sous couvert de
rendre un sujet proche des gens, on va leur
servir une espèce de soupe. Si vous voulez
être fidèle à ce que ça a été, cette histoire
de train au Kenya, vous devez tenir comp-
te de la dépersonnalisation liée au travail,
d’où ces fantômes qui passent fugitive-
ment. Ça ne veut pas dire qu’il n’y a pas
d’émotion, mais l’émotion passe par
d’autres voies. Ce que je dis là du train au
Kenya, on peut l’appliquer dans la Théorie

des nuages pour Hiroshima, pour les catastrophes. Mon procédé
de faire parler un chœur, comme dans Nous autres, paraît artifi-
ciel et l’est. Mais une convention en littérature, c’est vivant si elle
correspond à une nécessité du sujet. Cette artificialité rend mieux
compte à mon sens du devenir collectif du Kenya que le vieux
procédé totalement académique qui consisterait à incarner une
idée dans un personnage. Je me sens expérimental dans ce sens
qu’à chaque fois que j’ai écrit un roman, il a été autre que les pré-
cédents parce qu’à chaque fois j’ai été confronté à un problème
différent. Ça aussi détermine un bonheur d’écriture. Le plus cu-
rieux, c’est que les gens vous suivent. 

C’est parce que tout de même, on retrouve des leitmotive
dans chacun de vos livres, non ?

Bien sûr, je ne suis pas un puits sans fond. Ce sont les mêmes
problèmes qui sont repris et joués sur un instrument différent.

Certains romanciers délaissent donc le travail sur la phrase
au profit de la construction, d’une efficacité de l’histoire.
D’autres écrivains font de la phrase l’objet de toutes leurs
attentions… Qu’en est-il de vous ? Êtes-vous plutôt stend-
halien ou plutôt flaubertien ?

Les deux à la fois, j’en ai bien envie. Mais la question pour moi
n’est pas entre Stendhal et Flaubert. La question pour moi, c’est
la poésie. Au fond, si j’étais cohérent avec moi-même, j’écrirais de
la poésie. Le cœur de la littérature pour moi, c’est le poème. Je ne
définis pas la poésie par la rime, mais c’est un rapport au monde
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syncoper des passages. Il y avait une obsession chez moi du rap-
port entre la phrase et la marche. Ce qui m’intéresse dans la
marche, c’est le déséquilibre. Du coup, dans cette idée de refuser
un certain type de perfection glacée, le côté bancal de la première
phrase renvoie à l’hésitation de la marche. Et, j’y pense seule-
ment maintenant, on peut rapprocher ça du bernard-l’hermite
qui a du mal à marcher à la toute fin du livre.
Toutes mes dernières phrases ne sont jamais conclusives : « rira
bien qui rira le dernier » dans Fils unique est une citation du Ne-
veu de Rameau et dans ce contexte renvoie à l’idée d’une révolu-
tion très lente. Dans mes trois romans, je ne veux pas conclure.
Et ça, ce n’est pas du tout classique. Je ne crois pas à la totalité

close. Les romans me sont plus chers par leurs clairières, leurs
trous, les endroits où ça peut fuir.

Et pour le reste des phrases ? Vous les travaillez, vous cher-
chez leur musicalité ?

Le bien écrit me dégoûte profondément…

… comme ce que fait Pierre Michon, par exemple ?
Ah, non. Il faudrait s’entendre… Dès qu’on met des noms, ça
devient embêtant. Moi, je n’aime pas beaucoup Bergounioux,
c’est fossile. Michon est plus fort que Bergounioux. 
L’idée de la phrase bien ronde, ça ne me plaît pas. C’est comme
ces journalistes qui à propos d’un livre de Marie Darrieussecq
rappellent que ses rédactions faisaient l’admiration de ses profs
en hypokhâgne… Ce n’est vraiment pas un bon argument.
Je reste persuadé qu’il faut construire des machines assez fonc-
tionnelles et que c’est dans la rhétorique que ça se joue.

Quelles relations voyez-vous entre vos trois très différents
romans que vous rassemblez cependant dans une sorte de
trilogie ?

qui implique composition. Mes romans, j’ai essayé autant que
possible de leur donner un système de rimes globales dans le récit
même. Le premier livre, je l’ai écrit avec des post-it. Et tout le
travail, c’est comme une question de montage vidéo sur Final
Cut, c’est de déplacer des blocs, des séquences. Avec la question
de la consécution narrative. La poésie, je la rattache à cette com-
position générale du roman. 

Mais vous pouvez aussi user de phrases très prosaïques,
non ?

J’assume les chevilles de narration que j’utilise parfois. La derniè-
re phrase de La Théorie des nuages est de Kipling : « Mais ceci est
une autre histoire ». Ça renvoie tout simplement à cette
idée de l’enchaînement qui est presque enfantine : il
était une fois. 
La rhétorique est une boîte de procédés de capture de
choses essentielles comme la vie ou la nature. Donc le
roman est construit comme macro-figure, comme une
espèce de gros nuage avec des structures isomorphes de-
dans. C’est quelque chose qu’on se dit après…
La poésie, c’est aussi des scènes qui sont conçues com-
me des images dans un imagier, des scènes qui ren-
voient à des intensités de perception où j’essaie de cap-
turer quelque chose d’élémentaire.
Dans La Théorie des nuages, c’est la scène avec l’orang-
outang : une clairière, l’orang-outang, le face-à-face. Je
ne dirais pas qu’on écrit du roman pour faire ces
scènes-là, mais presque… Là, c’est la phrase qui va
prendre le dessus ; le récit s’arrête. D’ailleurs le person-
nage s’est endormi. Je fais comme Lynch : lui pour pas-
ser d’une scène à l’autre, il fait s’endormir son person-
nage et l’on peut considérer que la séquence suivante
est le rêve de la précédente. C’est Les Fleurs bleues de
Queneau, aussi. Dans Fils unique, c’est la scène des
chats qu’on torture. Dans Nous autres, c’est la scène du
bernard-l’hermite qu’on trouve à la fin. Ou la scène des
crocodiles qui dévorent la chèvre.

La première et la dernière phrase de Nous autres
sont bancales. Surtout la première : « Nous autres,
sur cette route noire du Massaï Mara, et dans
l’ivresse de la fatigue une jeep immobile. » C’est
étrange de commencer avec une telle phrase. Pourquoi ?

Ça nous ramène encore à la question du classicisme, mais sous un
autre angle. On a toujours un peu la crainte de l’indignité quand
on écrit un roman. Elle se pose d’autant plus quand on écrit sur
l’Afrique. Il y a des formes de néocolonialisme ou d’exotisme po-
tentielles qui sont considérables et peu simples à éviter. On peut
se reprocher de tomber dans le cliché quand on veut faire d’un
personnage un Kenyan marathonien. Le problème, c’est qu’à côté
du cliché, il y a la singularité du pays. Si on fait un roman en Ja-
maïque, on peut vouloir aussi mettre un personnage qui soit mu-
sicien : il y a bien des musiciens en Jamaïque. Moi, je voulais fai-
re un roman qui se situe en Afrique et qui ne soit pas centré sur
le sida ou sur les conflits interethniques. 
En fait je ne voulais pas écrire un roman sur l’Afrique, mais un
roman avec l’Afrique : ce n’est pas à moi de dire la réalité de
l’Afrique.
Ce roman devait comporter cent sections, parce qu’il y en a 99
dans La Divine Comédie et avec le prologue qui porte le numéro
zéro, ça fait bien cent. Pendant le travail avec Guy Goffette, mon
éditeur, on a coupé des choses. Le roman était trop statique et
enfermé dans une perfection formelle trop marquée. On a dû
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Ce n’est pas une trilogie, mais un trip-
tyque. Dans la trilogie, le propos serait le
même ; dans le triptyque il y a juste une
thématique. Il y a plus de symétrie entre
le premier panneau et le troisième, mais
de mon point de vue, celui qui est au mi-
lieu renvoie à quelque chose de radical
évoqué dans les deux autres : cette pro-
pension occidentale à vouloir arraisonner
le monde via la rationalité et la technique.
La Théorie des nuages couvre essentielle-
ment le XIXe siècle de 1804 jusqu’en
1945 qui est une date importante dans
l’histoire de la technique, Fils unique re-
monte à la période juste avant.Le person-
nage de Fils unique qui fait des expé-
riences et veut rendre raison du sexe à
travers un modèle mécaniste, c’est le
grand-père d’Abercrombie (personnage
important du premier roman qui étudie
les nuages à travers le monde).
J’ai dû être marqué par la lecture d’Ador-
no : il y a dans ce projet occidental de
maîtrise du monde quelque chose d’une
barbarie possible qui s’est incarnée dans
différentes formes, deux essentiellement :
Hiroshima et les camps.

Vous n’avez cependant pas écrit de roman sur les camps
dans ce triptyque…

Il y a la guillotine. C’est très intéressant. De la guillotine à Eich-
mann, quel est le point commun ? C’est la télécommande.
Quand il tue avec la guillotine, le bourreau n’a pas à charcuter.
Le rapport de Guillotin à l’Assemblée nationale pour défendre
son projet consistait à dire que la guillotine était une façon hu-
maine de tuer les gens. Mais ça implique aussi un décrochage, un
fractionnement de la responsabilité.
Sur la sexualité, les liens sont évidents entre les trois romans.
Ce triptyque est né au fur et à mesure que je le faisais ; je ne me
suis pas levé un matin en me disant que j’allais en écrire un. Les
livres sont indépendants les uns des autres.
Sade, très présent dans Fils unique, renvoie au thème de la sauva-
gerie au cœur de l’être humain.

On a l’impression que Fils unique a été écrit pour publier
quelque chose de très différent après La Théorie des
nuages ?

Oui, c’est vrai. Je ne suis pas un écrivain coupé du monde où il
vit, même si je ne suis pas à l’affût de connaître mes ventes…
Mais je considère qu’il faut faire attention à la société : elle a vite
fait de vous prendre, de vous cataloguer. Or, ce qui me plaisait,
c’était la désassignation que supposait d’écrire. Alors après, je ne
souhaitais pas devenir le spécialiste des nuages…

Dans vos trois romans, on sent poindre une colère. Quelle
nécessité préside à l’écriture de vos livres ?

La littérature peut servir à frapper un peu. Lire ou écrire un ro-
man, ce n’est pas être idéaliste. Un beau roman, une totalité clo-
se, on pourrait dire que les gens lisent ça et puis passent à autre
chose : la littérature comme art de la digestion. Un bon livre, une
petite fine : une lecture bourgeoise. Tant qu’à faire, on achète un
Larousse des vins. On défait sa ceinture et on lit un livre…
Il est évident que pour moi, c’est le contraire. La littérature a ai-

guisé mon rapport au monde. Trois fois, je suis revenu sur les
mêmes questions. Il y a une colère, c’est vrai, mais heureusement
elle n’est pas portée en sautoir par mes personnages.
Ces trois exercices m’ont permis de parler du présent sans oser
aborder le maintenant en tant que maintenant. J’ai parlé du pré-
sent en me décalant dans l’Histoire trois fois. Le dernier étant
chronologiquement le plus proche. Ce n’est pas pour rien que
j’écris au présent : c’est une idée de la coexistence des temps qui
me tient à cœur.

La charge ironique contre le paléontologue français qu’on
croise dans Nous autres vous a été inspirée par quelqu’un
de connu ?

Oui, mais je ne vais pas le citer. D’autant que j’invente tout ce
qui concerne sa vie privée avec les prostituées. Mais son discours,
lui, je peux vous le donner en DVD. Ça existe réellement. 
Il y a un rapport entre ce pseudo-humanisme dégoulinant, ce
droit-de-l’hommisme sans contenu et la prédation de l’Occident.
On a une espèce de petit vernis droits-de-l’hommisme pour enve-
lopper des comportements de prédation… donc moi j’envoie ce
paléontologue humaniste aux putes à Nairobi, parce que c’est ce
qu’ils font de toute façon. Ce n’est pas une question de personne,
je l’ai d’ailleurs laissé anonyme ce personnage, c’est seulement « le
grand paléontologue ».

Le temps de la narration de Nous autres est un présent as-
sez singulier. C’est comme s’il nous mettait dans une im-
médiateté vis-à-vis des personnages, mais comme il est uti-
lisé aussi pour parler du passé, il met l’action ou les
personnages comme derrière une vitre…

C’est intéressant. C’est une remarque que Sartre fait à Camus, et
c’est un reproche. Sartre dit que l’absurde de Camus est un ab-
surde à bon compte, parce que Camus interpose une vitre entre
le réel et son personnage et l’absurde naît de ce petit artifice.
Comme paraîtrait absurde une scène de ménage vue depuis la rue
à travers une fenêtre qui empêche le son de passer.

L’écrivain a passé deux mois au Kenya pour écrire Nous autres (ici le lac Turkama)
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Je pense que ce n’est pas ça qui se joue dans le présent de Camus
ou dans ce que j’essaie de faire. Je crois que tous les temps coexis-
tent. Ce n’est même pas une croyance, c’est un affect. Tout est
dans le même temps. Il y a une obsession chez moi du sens. Le
présent permet de rendre co-présentes des choses que notre socié-
té analytique disperse. Il y a une totalité ouverte à reconstruire
qui est le sens. Le roman a cette fonction très simple qui consiste
à donner à voir, à redonner du sens à des choses que les gens ne
relient pas forcément les unes aux autres. Le romancier est un in-
tercesseur ou un intermédiaire. La composition rhétorique est
une façon d’articuler des choses que la conscience analytique ou
l’actualité ne font pas.

Vous avez dû beaucoup travailler la documentation pour
chaque livre. Évidemment pour l’histoire de la météorolo-
gie, évidemment pour le siècle de Rousseau mais aussi pour
la vie au Kenya. Comment utilisez-vous les sources docu-
mentaires ? Dans La Théorie des nuages, on voit la biblio-
thécaire se masturber avec un carré de soie. Or, quand on
lit In memoriam qui vient de paraître, on découvre que le
psychiatre Gaëtan Gatian de Clérambault a travaillé sur des
patientes qui atteignaient un orgasme violent avec un mor-
ceau de soie. L’épisode de la masturbation de la bibliothé-
caire vous a-t-il été inspiré par cette histoire de la psycha-
nalyse ?

C’est marrant que vous preniez cet exemple parce que c’est celui
qui est le plus multicouches. Cette scène dans La Théorie des
Nuages correspond à un témoignage personnel de quelqu’un que
je connais, à un type de femmes que j’ai connues, ça correspond à
ces études de Clérambault et c’est aussi une invention de ma part
puisque ce que j’ai écrit ne recouvre pas exactement le témoigna-
ge que j’ai reçu, les femmes que j’ai connues et le travail de Clé-
rambault. Il y a trois entrées : l’imagination, la documentation et
le vécu. Pour un romancier, n’importe quelle entrée est bonne.

Mais si on a les trois, c’est mieux ?
Je ne crois pas. Tous les romanciers pourraient vous raconter des
anecdotes à ce sujet : il arrive que lorsque vous avez inventé entiè-
rement une situation, vous rencontriez ensuite des gens qui ont
vécu très exactement ce que vous avez écrit. Il arrive que des
choses découvertes dans la documentation, vous les rencontriez
dans le vécu : il y a des espèces de circulations comme ça.
La capacité à faire un roman vient aussi sur la capacité qu’on a de
repérer dans la masse considérable de documentation, d’inven-
tion et de vécu ce qu’on va pouvoir utiliser.
Dans cette scène de plaisir solitaire, ce qui était important pour
moi, c’est qu’on a une femme qui pleut… Il y a toute une mys-
tique sur les orgasmes de ces femmes fontaines. Mais pour moi,
cette jouissance renvoie à la pluie donc aux nuages. Après, ça
m’intéressait que cette bibliothécaire fasse ça, parce que la mas-
turbation est une autonomie. Cette scène lui donne un univers.
Tout ça joue.

La documentation n’a-t-elle pas un rôle différent dans cha-
cun de vos romans ? Dans La Théorie des nuages, elle est au
cœur du livre et donne un côté gourmand au savoir, dans
Fils unique elle vise à maintenir le livre, son style, dans un
carcan historique et dans Nous autres, elle joue un rôle
éthique pour de ne pas dire n’importe quoi sur un pays
africain. Avez-vous usé de la documentation dans ces pers-
pectives-là ?

Si vous définissez ça comme une majeure, je vous dirais oui en
précisant qu’il y a aussi des mineures qui jouent un rôle dans le

livre suivant. Que le premier roman soit sous le signe d’une do-
cumentation gourmande, oui, que le deuxième soit contraint par
l’Histoire, oui, que le troisième soit éthique, oui. C’est quelque
chose à quoi je n’aurais pas pensé si je n’avais pas écrit de livres :
en tant qu’écrivain, je suis assez sensible à l’idée de rendre justice
à des gens qu’on ne connaît pas. Parler de Luke Howard dans La
Théorie des nuages, pour moi c’était simplement éthique. Ce type
a inventé les noms des nuages et il n’a pas de rue. Il n’a rien, alors
qu’on trouve des évêques et des généraux à la con à chaque coin
de rue. Luke Howard jamais.
La question éthique est évidemment plus importante dans Nous
autres à cause de la colonisation.
Pour ce qui est de la précision de la documentation, je récuse le
mot « précision ». Ce n’est pas tant la précision que je cherche
qu’un certain type de vérité. Si je fais une description ultra préci-
se d’un objet, je finis par perdre la visibilité de cet objet. C’est
l’effet que font certaines scènes de Zola. Autrement dit, il faut
faire ce qu’en peinture, je crois, on appelle des sacrifices. Pour
dessiner une figure, il ne faut pas la faire dans tous les détails.
Quand je parle de la construction du chemin de fer au Kenya, je
ne vais pas citer tous les détails fastidieux. Il y a toujours un équi-
libre à trouver, entre la nécessité de l’inventaire, de l’exhaustivité
et la nécessité du récit.
Quant à la gourmandise, elle reste intacte. Je suis fasciné par la
puissance de la civilisation et son inventivité. J’ai des rapports un
peu ambivalents parce que c’est la même inventivité qui produit
la guillotine et la classification des nuages. C’est assez troublant
cette question du progrès.

Vous avez séjourné au Kenya avant d’écrire Nous autres ?
Oui, j’ai passé deux mois là-bas, j’ai bénéficié d’une bourse
Stendhal. J’ai très peu voyagé dans ma vie. Je n’aime pas voyager,
mais j’aime séjourner.
J’ai choisi le Kenya depuis Paris en cherchant un pays dont la si-
tuation géopolitique pouvait être intéressante pour les fins que je
lui assignais. Un pays où nous autres Français n’avions pas d’his-
toire coloniale pour m’éviter le problème du positionnement. J’ai
choisi le Kenya quand je me suis aperçu qu’il y avait cette histoire
de train, qu’il y avait une société multiethnique assez complexe,
que c’était un pays moderne pris dans la mondialisation et qu’il
était anglophone.
C’est de l’intuition, au départ. Ce que je voulais aussi figurer
dans Nous autres, c’est que les formes les plus avancées de la civili-
sation tendent à séparer l’homme de la nature alors que sa consti-
tution même comme sujet humain me paraît inséparable du sol.
Une fois le choix établi, on se documente et la documentation
conforte l’intuition. L’intuition, c’est fondamental dans l’écriture
d’un roman. Tout ce que vous apprenez après, vous le saviez déjà
par intuition. J’ai de plus en plus envie d’être à l’écoute de mes
intuitions.
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